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LA REVUE SOCIALISTE 


Un grand roman socialiste : la «Jungle» 


II est des œuvres d'imagination plus vraies que des récits his- 
toriques et dont Tin fluence sur l'opinion est plus profonde que 
tous les discours et toutes les déclarations des hommes poli** 
tiques* Âu premier rang de ces oeuvres, il faut ranger la Jungle^ 
d’Upton Sinclair, la « Case de TOncle Tom du salariat y>, ainsi 
que Ta appelé le célébré romancier socialiste californien Jack 
London, n le plus grand roman écrit depuis cinquante ans en 
Amérique », a proclamé David Graham Phillips, un autre repré- 
sentant des plus distingués de la brillante jeune génération 
socialiste yankee* 

Ce n’est d'ailleurs pas un des phénomènes les moins curieux 
de notre époque que l'adhésion éclatante apportée au tout nou- 
veau mouvement socialiste des Etats-Unis par des romanciers 
de la valeur de Jack London, d’Upton Sinclair, de David 
Graham Phillips, d’Esnest Poole, par des sociologues tels que 
Ghent, English Walling, À. M. Simons, Morris Hïllquit, John 
Spago. 

La Jungle mérite certainement tous les éloges qui en 
ont été faits dans la presse américaine et, depuis, un peu par- 
tout* Nous croyons ne pas exagérer en la plaçant à côté des 
Usseratids de Geshard Hauptman, du Germinal de Zola, Y Âu* 
dessus des forces Humaines de Bjornson, parmi les œuvres litté- 
raires les plus fortes qu’ait inspiré le mouvement ouvrier 
moderne* 

La traduction que M. A. Fournier a publiée chez: l'éditeur 
J uven a permis au public français d'apprécier sinon le roman 
d’Upton Sinclair — elle ne comprend que 2o chapitres sur les 
31 qu f il compte — du moins une notable et caractéristique 
partie (r)* La traduction de M* Armand Fournier est très cons* 


(i) Depuis que cet article fut écrit, la seconde partie de la«Jungle» 
a été publiée par le même éditeur sous le titre t Affranchi. 
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denciêuâe, exacte et presque toujours élit conserve toute sa 
saveur à l'expression, au style coloré et d’or réalisme si puissant 
d’Uptoil Sinclair. 

je reprocherai k l'éditeur d'avoir un peu trop cédé k la 
recherche de la & sensation », en donnant ce titre tapageur, les 
Empoisonneurs de Chicago^ à la partie du livre qu’il a publiée. 
En somme, les horreurs des fabriques de conserves de <x Packitig- 
town », révélées avec l'éclat que I f On sait par l’écrivain socia- 
liste et qui ont amené Tintervention du président Roosevelt et 
le vote d’une loi par le Parlement, ne sont qu’un épisode dé suit 
œuvre- Notre ami A. M, Simons a justement observé que six à 
sept pages seulement du volume étaient consacrées k la descrip- 
tion des atroces falsifications perpétrées par les gens du trust 
du Bœuf, les ^ empoisonneurs de Chicago v. 

Nonï le sens réel, profond du livre, ou peut le saisir tout 
entier dans son véritable titre, la« Jungle », dont l’édition fran- 
çaise a tort de ne faire qu’un sous-titre, l a « Jungle », c’est la 
société capitaliste elle- même, c’est « Pi mineuse cité dans laquelle, 
malgré tant de richesses accumulées, des créatures humaines 
pouvaient être pourchassées et détruites par les puissances de la 
nature, aussi cruelles que des bêtes féroces, tout comme au 
temps lointain des troglodytes »(page 199), EL le héros de Sain- 
ciair, l’ouvrier lithuanien Jurgis Rudkus, c’est la personnification 
même de tout le prolétariat, auquel l’auteur a dédié son roman. 
Ses terribles épreuves, ses souffrances atroces, enfin l’éveil de 
sa conscience prolétarienne, sa rédemption par le socialisme, 
c'est le symbole même de l’évolution de toute la classe ouvrière 
des Etats-Unis. 

* 

* * 

Ayant voulu écrire le roman prolétarien par excellence, 
Upton Sinclair a choisi, à juste titre, la cité capitaliste typique, 
Chicago, et, dans cette immense ville, les usines colossales de 
« Packingtown », la plus grande agglomér Xion de capital et de 
travail qu’on eut jamais réuni en un seul endroit, « employant 
une armée de trente mille hommes, 11 ou Tissant directement 
deux cent cinquante mille personnes dans son voisinage immé- 
diat, et, indirectement, un demi-million^ e- x pédiant ses produits 
dans toutes les parties du monde civilisé, fournissant de la nour~ 
ri tare à trente millions de personnes ! » 
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Dans ce milieu caractéristique, Sinclair a placé ses héros, 
une famille de pauvres émigrants lithuaniens qui, à peine sortie 
des impénétrables forêts de 1- Europe occidentale se trouve jetée 
ignorante et naïve, dans le milieu capitaliste le plus développé 
du monde, proie toute désignée pour l'exploitation la plus 
effrénée de la classe possédante. 

Tout Je cal vaire des misérables nous est alors retracé avec 
une intensité d'émotion rarement atteinte, cruelle et pitoyable 
tout à la fois avec un réalisme brutal et une délicatesse de touche 
admirable. Souvent le sort lamentable de Jurgis Rudkus et des 
siens nous a remémoré la dolente histoire du pauvre Jean Cosie^ 
de A. Lavergne. Mais combien plus effroyable avec cette 
« orchestration » faîte des bruits formidables de Fimmense usine 
qu'est toute l'Amérique yankee 1 

Lamlsère en quelque sorte paisible et rurale de Instituteur de 
Lavergne apparaît presque douce à côté de ces souffrances engen- 
drées par la grande industrie et la domination féroce des poten- 
tats du capital. 

C'est ie travail exténuant accompli dans les conditions les 
plus pénibles, les plus répugnantes, pour un salaire qui paraît 
plus élevé que ceux de la vieille Europe, mais dans un pays où 
tout coûte plus cher, avec d'ailleurs une tendance incessante du 
patronat à en abaisser chez chaque ouvrier, le taux, à mesure qu’il 
a extrait de cette chair à profit épuisée, toute la force produc- 
tive qui était en elle, Cest le logement malsain, glacé F hiver, 
brûlant l'été, ce sont toutes les maladies de misère, la grippe, la 
pneumonie, l'empoisonnement du sang dans les abattoirs — cer- 
taines branches de l'industrie des « packers » ruinent à coup sur 
un organisme humain en cinq années, — c’est la tuberculose qui 
enlève par milliers, femmes, hommes et enfants, les souffrances 
mortelles du froid et Fhiver et d'une chaleur torride comme F Amé- 
rique seule en connaît, durant les mois d’été. Cest le chômage 
guettant sans cesse ces malheureux, les jetant dans l’immense 
armée de réserve du capitalisme. 

Hiver comme été, ils se pressent en rangs compacts aux portes 
des usines, attendant avec une patience jamais lassée, par la 
pluie et la neige, comme sous le soleil brûlant, sous les bour- 
rades des « policemen » et les insolences des contre -maître s, 
qu'on veuille bien les admettre dans le bagne du Trust. 
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Le héros de Sinclair est arrivé â « Packmgtown », plein de 
force et de santé, naïf et honnête, et enthousiaste pour 3a libre 
Amérique, fier de devenir un rouage de l 1 immense machine des 
« packers », où Ion fait de la charcuterie par mathématique 
appliquée », Graduellement il perd toutes ses illusions. Il est 
honteusement volé par une compagnie « d’habitations à bon 
marché » qui extorque aux pauvres émigrants toutes leurs éco- 
nomies, en faisant luire â leurs yeux l'espoir fallacieux de deve- 
nir propriétaires et qui finalement les expulse, en gardant tous 
les versements de ces malheureux, aussitôt qu'ils ont manqué de 
payer un seul terme, Jurgis voit son vieux père mourir d’un mal 
horrible contracté dans les usines du Trust, il découvre la 
grande honte de Packingtown, l'industrie des viandes malsaines, 
cet enfer que «. Dante ou Zola auraient seuls pu décrire ». Et 
Upton Sinclair a écrit là-dessus des pages d’un réalisme effrayant 
que Zola n’eut certes pas désavouées. 

<& On eut dit que les Packers avaient des agences dans tout 
le pays pour y ramasser toutes les vieilles bêtes malades et estro- 
piées, que Y oxi mettait en conserves. Certain bétail avait été 
nourri de «c malt de wîaisky * rebut des brasseries, et était cou- 
vert de furoncles. Le tuer était une besogne dégoûtante, car on 
ne pouvait le saigner sans avoir la figure éclaboussée d’un liquide 
puant. Quant on a les manches et les mains pleines de sang, 
comment s'essuyer la figure et les yeux et voir ce que I on 
fait î » 

< C’est avec cette viande qu’on faisait le « bœuf embaumé » 
qui pendant la guerre de Cuba, avait tué dix fois plus de soldats 
américains, que les balles espagnoles. »(p. 163). 

Et U y a les « conserves de champignons, » faites par des 
hommes qui & ne savaient comme un champignon est fait », le 
& jambon farci » que les ouvriers appelaient « jambon farce », 
« Le jambon farce, écrit Sinclair, se faisait avec les bouts de 
bœuf fumés trop petits pour pouvoir être coupés en tranche par 
les machines, des tripes teintes chimique moment en rose, des 
rognures de jambon et de bœuf salé, des pommes de terre avec 
la peau, enfin les cartilages du larynx des bœufs, mis de côté 
lors de la préparation des langues fumées », 

; ■ Et il y avait les ouvriers qui travaillaient dans les 
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glacières, qui tuaient sûrement leur homme en quelques années, 
les arracheurs de laine <a dont les mains tombaient en lambeaux 
plus vite que celles des marineurs, car les peaux de mouton 
devaient être imprégnées d'acide pour assouplir la laine et 
malgré cela les arracheurs étaient obligés de tirer sur celle-ci à 
pleines mains et sans gants, jusque ce que l’acide eut entière* 
ment rongé les doigts. » 

« 


Tout autour de<x Packingtown» toute une série de parasites 
existent qui vivent sur le malheureux prolétaire, depuis le 
cabaratier qui l'empoisonne et le vole, jusqu’au politicien 
bourgeois qui ne voit en lui qu’un instrument passif pour 
s'emparer du « pleum-tree » le fameux «c arbre à prunes * de la 
politique américaine qu’a dépeint en couleurs si vives, David 
Graham Phillips. C’est encore les maisons de débauche innom- 
brables dans ce quartier et que Stead avait déjà dénoncé dans 
son mystique <k U Christ came to Chicago » (Si le Christ venait 
à Chicago!), attirant par tous les moyens îes filles et les femmes 
du prolétariat. 

La malheureuse femme de Jurgis, la douce Gna, terrorisée 
par un brutal contre-maître qui la menace non seulement de la 
renvoyer de T usine, mais de faire chasser de Packingtown, son 
mari et toute sa famille, si elle lui résiste, devient un jouet entre 
les mains de cette brute qui abuse d’elle et l’attire dans une des 
maisons de la « levée. » 

Ce brave Jurgis apprend l’horrible histoire et fou de colère, 
assomme à moitié le contre -maître qu’on retire à grand peine de 
ses mains. 11 est alors jeté en prison et toute la famille réduite 
aux derniers degrés de la misère. Libéré, il retourne vers 
Packingtown pour apprendre qu’il est inscrit sur les fiches 
patronales , les « listes noires » des packers , qu’il n’a plus aucun 
espoir d’y jamais trouver du travail Jurgis voit mourir sa 
malheureuse femme des suites d’une fausse couche, des maladies 
contractées dans l’usine, et surtout de privations et de misère, 
son adorable petit garçon .Antanas est noyé dans les profonds 
ruisseaux deau immonde, que l’incurie d’une municipalité 
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vendue aux trusts, laisse se former dans les rues même de 
« Packingtown » 

9 

* m 

Ici s'arrête la partie de la « Jungle » publée par M. 
Juven, Dans les ïi derniers chapitres qui ne sont pas les 
moins intéressants et qui en France, n’ont été publiés que par 
V Humanité , Jurgis abaissé sans cesse davantage par la misère, 
se livre à la boisson, abandonne ce qui reste de sa famille, puis 
devient un tra 7 np s un vagabond. Il quitte T horrible Chicago et 
s’engage pour la moisson dans les grandes plaines du Far-West, 
ce qui fournit â Upton Sinclair, h occasion de faire pénétrer une 
rafraîchissante bouffée d'air pur dans son œuvre où le lecteur 
était depuis le début comme oppressé par l'atmosphère 
empestés de Packingtown ! C’est un délicieux tableau de frais 
ruisseaux, coulant au milieu d'une merveilleuse verdure, qui 
repose quelque peu des horreurs de la grande industrie. 

Mais l’hiver arrive et le malheureux Jurgis doit revenir vers 
la «ville tentaculaire». Là Sinclair a placé un charmant épi- 
sode de son livre, plein d’ « humour » et de fantaisie. Un soir 
que Jurgis erre à travers les rues de l’immense « Jungle » capi- 
taliste, affamé et grelottant, sans domicile et sans ressources, il 
rencontre 3 titubant dans les rues de la « Cité des Vents » un 
Jeune milliardaire, spécimen typique de la « jeunesse dorée » du 
Nouveau Monde, folle progéniture d'un magnat du trust dix 
bœuf, qui tendre et sentimental dans son ivresse, traite le pauvre 
tramp de « vieux copain » l’emmène en voiture tout déguenillé 
et l’installe à sa table, au milieu de sa domesticité suffoquée 
d’indignation, dans un des immenses palais de marbre des bords 
du lac Michigan, où sont entassées les richesses sans nombre, 
extraites du travail prolétarien des 60.000 ouvriers de « Pac- 
kingtown », Mais le jeune milliardaire s’endort sur la table. 
Rapidement les « larbins » chassent, non sans quelque brutalité 
l’hôte étrange que la fantaisie extravagante de leur maître a 
Imposé à leur « respectabilité ». Cependant dans un moment 
d’expansion généreuse, le fils des « Packers » avait remis au 
pauvre Jurgis un billet de 100 dollards — 500 francs ! — que le 
malheureux serre fortement dans sa main. Mais comment pour- 
rhit-il, déguenillé et lamentable changer une pareille somme ? 
Il s’y risque dans un « saloon », un cabaret, dont le tenancier le 
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vole outrageusement I! proteste, une rixe se produit/ J urgis, 
volé et assommé par le eabaretier, est en outre arreté, il se voit 
encore donner tort par le magistrat, complice du « publican » 
(cabaretier) et qui ne veut croire un mot de son récit. Le voilà 
pour la seconde fois jeté en prison ! 

Libéré au bout de quelques mois, il se trouve à nouveau sur 
le pavé de Chicago, sans ressources, sans emploi et sans gîte. 
Mais il en a assez. Dans ce monde de loups et de brebis, il pré- 
fère être un loup. Le voici dans les pires milieux de misère et de 
crime, parmi les voleurs et les cambrioleurs, dont l’un qu’il a 
connu en prison, commence même à l'associer à ses mauvais 
coups. Ces « thugs » (escarpes) ont le plus entier mépris pour 
les « honnêtes travailleurs» qui tournent la meule des Packers. 

Les modernes bandits yankee sont associés aux coteries de 
politiciens bourgeois qui mettent en coupe réglée les finances 
municipales de Chicago, ils s’entendent avec la police et échap- 
pent ainsi presque toujours aux atteintes de la justice, quitte 
tout au plus à <v changer d'air » lorsque l’opinion s'émeut un peu 
trop de leur impunité ou que des « ligues de réformateurs » se 
constituent pour un mettre un terme au scandale. 

Cependant Jurgis est encore trop honnête pour faire un bon 
« thug », Il préfère, grâce à la protection d'un des cyniques 
politiciens le c< boss » irlandais Mike Scully, qui tripote couram- 
ment avec les packers, rentrer avec sa protection dans les usines 
du Trust, Il n’y est plus le malheureux ilote, le grain de sable 
de jadis qu'à chaque Instant la meule capitaliste s’apprête à 
écraser. Protégé du « boss » il a une place privilégiée avec le 
droit de s’absenter chaque fois que des * devoirs politiques » 
rappellent au dehors. Il est chargé au bénéfice des « packers » 
dont les politiciens bourgeois ne sont que de misérables instru- 
ments, de triturer cette pâte électorale, si malléable des pauvres 
immigrants lithuaniens ou polonais comme lui, aussi faciles à ex- 
ploiter politiquement que économiquement. Jurgis doit organiser 
degrandscomités électoraux, des « démonstrations populaires », 
frauder convenablement en temps d’élection pour donner la ma- 
jorité au « boss » qui l'emploie. 

Mais un grand souffle de révolte commence à courir dans 
« Packingtown » et voici que la grève est déclarée dans toutes 
les usines du trust (il s’agit de la grande grève de 1904), Jurgis, 
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sous l'influence du pseudo « démocrate » Scully, trahit la cause 
commune, rentre à l'usine et préside à l 'enrôlement des « scabs » f 
des sarrasins, Le malheureux est devenu un jaune, il a atteint le 
dernier degré de la dégradation pour un prolétaire, puisqu'il a 
trahi sa classe ! 

Cependant la société bourgeoise semble devoir le combler 
de faveurs, Scaè, il est Pun de ses « héros modernes » qu’a vanté 
un économiste bourgeois, professeur à l'Université de New-York. 
Si ses anciens camarades du syndicat n’ont pas assez de mépris 
pour le triste « renégat », en revanche ses maîtres le comblent 
de louanges. Il est chargé de diriger les bandes de sacripants que 
le trust recrute dans toute l 1 Amérique pour remplacer les gré- 
vistes, Mais un soir le misérable rencontre, par hasard, l’homme 
qui a ruiné son existence, le contre-maître qui abusa de la pau- 
vre Ona, à nouveau, il ne peut se contenir et se précipite sur le 
contre-maître pour le tuer. On l'arrache difficilement de ses 
mains et en piteux état. 

Cette fois, en sa qualité d e jaune t il reçoit de l’autorité bour- 
geoise un traitement de faveur. Il n’est pas maintenu en prison 
préventive, moyennant le versement d T une forte caution. Mais le 
contre-maître a de hautes influences. On demande à Jutgîs & d'al- 
ler se faire pendre ailleurs », 

Il doit donc à nouveau fuir « Fackïngtown » et se trouve 
une fois encore vagabond errant, sans feu ni lieu, G T est alors 
qu'il rencontre sa sœur Ma ri j a que la misère a conduit dans une 
maison de prostitution où la malheureuse a perdu jusqu'au senti- 
ment de son abjection. 

Un soir que Jurgis erre à travers les rues, toujours sans gîte, 
il arrive à rentrée d’un meeting où il entre sans y attacher d’im- 
portance, simplement pour trouver un coin pour dormir ! Blasé 
sur les partis politiques bourgeois, il n'écoute même pas les ora- 
teurs. Quel rapport peut-il y avoir entre leur vague phraséolo- 
gie, leurs mensonges et leurs ambitions malsaines et sa détresse 
infinie ? 

Cependant, tout d'un coup Jurgis écoute. Il s’aperçoit qu'en 
la harangue enflammée du principal orateur il voit prendre corps 
à tous ses espoirs comme à toutes ses rancœurs. De merveilleuses 
paroles d’espérance en des temps meilleurs, l'âpre réquisitoire 
contre la société actuelle le transportent d'enthousiasme. L'élo- 
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quence puissante et violente du propagandiste a éveillé enfin sa 
conscience prolétarienne. 

Il est dans une riunîon du Parti socialiste, de cette étrange 
secte politique qui, depuis quelques années, vient apporter un 
trouble incroyable dans toute la politique américaine, composée 
de gens bizarres qui ne sont pas vendus ni à vendre aux trusts 
qui, dans le pays des boodlers » (panamistes américains), ap- 
portent une mentalit * et une moralité nouvelle. 

Mais la Marseillaise retentit et Jurgis se sent de plus en 
plus troublé. Des vt isins l'appellent maintenant « camarade » 
îui, le malheureux « ou toast » le hors la loi, méprisé et rejeté 
par tous, C’en est fa^t, Jurgis « a cru, a vu, il est désabusé », il 
adhère au socialisme qui va être pour le malheureux, une 
incomparable force génératrice. 

Le hasard veut qu'au même moment, il trouve enfin un 
emploi comme garçon d'hôtel, précisément chez un membre de 
la Section socialiste de Chicago, où il vivra désormais tranquille 
et plein de sa foi nouvelle. 

Les trois derniers chapitres de la Jungle sont consacrés 
entièrement aux idées, aux choses et aux hommes du mouvemenl 
socialiste auxEtats-I Jnis. L'exposé des doctrines socialistes encore 
que très vivant, très fouillé, ne laisse pas que d al ourdir un peu 
la fin du roman. Mais chez Upton Sinclair, les préoccupations 
du propagandiste, d? l'adepte enthousiaste du jeune socialisme 
américain, remportent certainement sur celles de l'artiste, de 
l'écrivain réaliste de très grand talent qu'il s’est révélé et dont 
les rares qualités o ît certainement contribué pour une large 
part à l’imfnense succès de la Jung le , qui par centaines de mille 
s est répandue à travers tout le continent américain et dont les 
traductions allemar des, françaises, russes, japonaises, même 
seront certainement très lues, 

La« manière» de Sinclair, encore que très originale, rappelle 
souvent Zola, mais comme Ta fait observer Simons dans Y Inter 
national Socialist Ri view, la philosophie de Zola était le socia- 
lisme utopiquéde Fourrier, celle de Sinclair est le socialisme mo- 
derne de Marx, dont l'influencé si grande dans l'Europe centrale, 
plus faible en Argleterre, s’est au contraire profondément 
fait sentir dans le nouveau et déjà vaste mouvement socialiste 
américain, à un degré dont on ne trouve l'équivalent que dans 
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